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INTRODUCTION

Par Édouard SHURÉ 

 

Parmi les ouvrages récents sur l’origine et la portée du christianisme, aucun ne m’a frappé comme celui de Rudolf Steiner.

Le Mystère chrétien et les mystères antiques1, ce titre indique à lui seul la nouveauté du point de vue où se place l’auteur. Voici donc une étude singulièrement précise et documentée de ce que fut l’initiation secrète dans les religions antiques, notamment en Égypte et en Grèce, et de ce qu’elle est devenue dans le christianisme par son fondateur Jésus et par ses successeurs. Cette étude est faite par un homme, qui a vécu en lui-même le phénomène mystique et religieux dans ce qu’il a de plus profond et de plus transcendant, mais qui, pour l’appliquer à l’histoire, s’arme des méthodes rigoureuses empruntées aux sciences naturelles et à la philosophie moderne.

De ces trois méthodes, concentrées en un seul foyer, il résulte quelque chose de surprenant. Je ne puis en comparer l’effet qu’à l’éclair éblouissant produit par ces bandes d’aluminium que les guides font flamber dans les cryptes des temples égyptiens. On tâtonne, on trébuche dans l’obscurité profonde d’un caveau, mais à peine le fil de métal a-t-il pris feu, au toucher du phosphore, qu’une fusée de lumière blanche fouille les ténèbres épaisses de la crypte et fait saillir de ses quatre murs et du plafond les vieilles peintures qui les recouvrent. Ainsi plus d’une fois, en lisant ce livre discret, qui s’abstient modestement de conclure, voit-on s’éclairer l’arcane du christianisme, la crise présente qu’il traverse et les premiers linéaments de sa figure nouvelle s’ébaucher dans les limbes de l’avenir.

Cet avenir vaut la peine qu’on s’en occupe.

La situation présente de l’humanité, au point de vue religieux, n’est pas moins grave qu’elle ne l’était aux quatre premiers siècles de notre ère. Alors, il s’agissait de savoir si le christianisme l’emporterait sur le paganisme encore si puissant. Aujourd’hui, les penseurs les plus avancés se demandent si le christianisme restera la religion dominante de l’humanité ou s’il sera remplacé par d’autres formes religieuses d’un nom et d’un esprit différents.

C’est parce que le livre de Rudolf Steiner ouvre sur cette question vitale des perspectives inattendues que je lui trouve une importance de premier ordre. Avant d’en tirer les conclusions décisives, je voudrais donner une idée de la haute personnalité de l’auteur en essayant d’esquisser le développement intellectuel et spirituel qui l’a mené au point central de sa pensée et de son action.

 



I
LA PERSONNALITÉ DE RUDOLF STEINER ET SON DÉVELOPPEMENT

Les hommes les plus cultivés de notre époque se font généralement une idée très fausse de ce qu’est un véritable mystique et un véritable occultiste. Ils ne connaissent ces deux formes de la mentalité humaine que par leurs types incomplets ou dégénérés, dont les derniers temps n’ont fourni que trop d’exemples. Pour l’intellectuel d’aujourd’hui, le mystique est une sorte de fou et d’halluciné, qui prend ses chimères pour des réalités ; l’occultiste est un rêveur ou un charlatan, qui abuse de la crédulité publique pour se targuer d’une science illusoire et de pouvoirs simulés. Remarquons d’abord que cette définition du mysticisme, méritée par quelques-uns, serait aussi injuste qu’erronnée si on prétendait l’appliquer à des personnalités comme Joachim del Fiore au treizième siècle, comme Jacob Bœhm au seizième ou comme saint Martin qu’on appelle « le philosophe inconnu » du dix-huitième siècle. Non moins injuste et fausse serait la définition courante de l’occultiste, si on y voyait le moindre rapport avec des chercheurs acharnés comme Paracelse, Mesmer ou Fabre d’Olivet dans le passé, comme William Crookes, de Rochas ou Camille Flammarion dans le présent. Qu’on pense ce qu’on voudra de ces hardis investigateurs, il est incontestable qu’ils ont ouvert des régions inconnues à la science et armé l’esprit d’idées nouvelles.

Non, ces définitions fantaisistes peuvent satisfaire tout au plus le dilettantisme scientifique, qui couvre sa légèreté d’un masque hautain pour défendre sa paresse, ou le scepticisme mondain qui harcèle de son ironie tout ce qui menace de l’arracher à son indifférence. Laissons-là ces jugements superficiels. Consultons l’histoire, les livres sacrés et profanes de tous les peuples et les derniers résultats de la science expérimentale, soumettons tous ces faits à une critique impartiale en concluant des effets semblables à des causes identiques — et nous serons forcés de donner du mystique et de l’occultiste une tout autre définition.

Le véritable mystique est un homme qui entre en pleine possession de toute sa vie intérieure et qui, devenu conscient de sa subconscience, y trouve, par la méditation concentrée et par une discipline réglée, des facultés et des lumières nouvelles. Ces facultés et ces lumières l’éclairent sur la nature intime de son âme et sur ses rapports avec cet élément impalpable qui est au fond de tout, avec cette réalité éternelle et suprême que la religion appelle Dieu et la poésie le Divin. — L’occultiste, parent du mystique mais différant de lui comme un frère cadet de son aîné, est un homme doué d’intuition et de synthèse qui cherche à pénétrer les arrière-fonds, et les dessous de la nature avec les méthodes de la science et de la philosophie, c’est-à-dire par l’observation et la raison, méthodes invariables dans leurs principes mais qui se modifient, dans l’application, en s’adaptant aux règnes descendants de l’Esprit ou aux règnes ascendants de la Nature, selon l’immense hiérarchie des êtres et l’alchimie du Verbe créateur.

Le mystique est donc celui qui cherche la vérité et le divin directement en lui-même, par un dégagement graduel et un véritable enfantement de son âme supérieure. S’il y parvient après un long effort, il plonge à son centre incandescent. Alors il s’immerge et s’identifie avec cet océan de vie qui est la Force primordiale.

L’occultiste, par contre, découvre, étudie et contemple ce même Divin épars, répandu à doses diverses, dynamisé et multiplié à l’infini dans la Nature et dans l’Humanité. D’après le mot profond de Paracelse, il voit, dans tous les êtres, les lettres d’un alphabet, qui, jointes dans l’homme, forment le verbe complet et conscient de la vie. Les analyses minutieuses qu’il en fait, les synthèses qu’il en constitue, sont pour lui comme autant d’images et de pressentiments de ce Divin central, de ce soleil de Beauté, de Vérité et de Vie qu’il ne voit pas, mais qui se reflète et se brise à ses yeux en d’innombrables miroirs.

Les armes du mystique sont la concentration et la vision intérieure ; les armes de l’occultiste sont l’intuition et la synthèse. L’un répond à l’autre ; ils se complètent et se présupposent.

Ces deux types humains se confondent dans l’adepte, dans l’initié supérieur. Nul doute que l’un ou l’autre et souvent les deux se rencontrent chez les fondateurs des grandes religions et des plus hautes philosophies. Nul doute aussi qu’on les retrouve, à un degré moindre mais encore très remarquable, chez un certain nombre de personnages qui jouèrent de grands rôles dans l’histoire, réformateurs, penseurs, poètes, artistes, hommes d’État.

Pourquoi donc ces deux mentalités, qui représentent les plus hautes facultés humaines et qui furent jadis l’objet d’une vénération universelle, ne nous apparaissent-elles plus en général que déformées et travesties ? Pourquoi se sont-elles oblitérées ? Pourquoi devaient-elles tomber dans un tel discrédit ?

Cela tient à une cause profonde qui réside dans une nécessité inéluctable de l’évolution humaine.

Depuis deux mille ans déjà, mais surtout depuis le seizième siècle, l’humanité accomplit un travail formidable, à savoir la conquête du globe et la constitution de la science expérimentale, en ce qui concerne le monde matériel et visible.

Pour mener à bonne fin ce travail d’Hercule et de Titan, il fallait une éclipse temporaire des facultés transcendantes de l’homme, afin de — concentrer toute sa puissance d’observation sur le monde extérieur. Toutefois ces facultés n’ont jamais été ni éteintes ni même inactives. Elles sommeillent dans la foule, elles veillent dans une élite, loin des regards du vulgaire. Aujourd’hui, elles se montrent au grand jour sous des formes nouvelles. Elles vont prendre sous peu une importance capitale et directrice dans les destinées humaines. J’ajoute qu’à aucune époque de l’histoire, pas plus chez les peuples de l’ancien cycle aryen que dans les civilisations sémitiques de l’Asie et de l’Afrique, pas plus dans le monde gréco-latin qu’au moyen âge et aux temps modernes, ces facultés royales, auxquelles le positivisme voudrait substituer sa sèche nomenclature, n’ont cessé d’agir à l’origine et à l’arrière-plan de toutes les grandes créations humaines et de tout travail fécond. Car comment imaginer un penseur, un poète, un inventeur, un héros, un maître de la science ou de l’art, un génie quelconque, sans un rayon puissant de ces deux facultés maîtresses, qui font le mystique et l’occultiste : — la voyance intérieure et l’intuition souveraine ?

 

*

 

Rudolf Steiner est à la fois un mystique et un occultiste. Ces deux natures apparaissent chez lui en un parfait accord. On ne saurait dire laquelle des deux prédomine sur l’autre. En se pénétrant et en se fondant, elles sont devenues une force homogène. De là un développement particulier où les événements extérieurs n’ont joué qu’un rôle secondaire.

Le docteur R. Steiner est né dans la haute Autriche, en 1861. Ses premières années s’écoulèrent dans une petite ville située sur la Leytha, aux confins de la Styrie, des Carpathes et de la Hongrie. Dès l’enfance, sa nature fut grave et concentrée. Elle lui réservait une adolescence intérieurement illuminée des plus merveilleuses intuitions, une jeunesse traversée d’épreuves redoutables et un âge mûr couronné d’une mission qu’il entrevit dès l’aube de son existence, mais qui ne se formula que peu à peu dans la lutte pour la vérité et la vie.

Cette adolescence, passée dans une région montagneuse et retirée, fut heureuse à sa manière, grâce aux facultés exceptionnelles qu’il se découvrit. On l’employa dans une église catholique comme enfant de chœur. La poésie du culte, la profondeur des symboles l’attirait mystérieusement, mais, comme il avait le don inné de voir les âmes, une chose l’effraya. Ce fut l’incrédulité secrète des prêtres uniquement préoccupés du rite et de la partie matérielle du culte. Autre singularité : jamais personne, ni alors ni plus tard, ne se permit de parler devant lui d’une superstition grossière ou de proférer un blasphème, comme si ces yeux calmes et pénétrants imposaient à l’interlocuteur le sérieux de la pensée. En cet enfant, presque toujours muet, grandissait une volonté silencieuse et inflexible, celle de se rendre maître des choses par l’intelligence. Cela lui fut plus facile qu’à d’autres, car il possédait de naissance cette maîtrise de soi, si rare même chez l’adulte, et qui donne la maîtrise des autres. À cette volonté fixe il joignait une sympathie intime, profonde, presque douloureuse, une sorte de tendresse apitoyée pour tous les êtres, et même pour la nature inanimée. Il lui semblait que toutes les âmes avaient en elles quelque chose de divin. Mais dans quelle gangue épaisse se cachait la paillette d’or ! Dans quelle roche dure, dans quelles ténèbres sommeillait l’essence précieuse ! Vaguement encore tressaillait en lui cette idée — il devait la développer plus tard — que l’âme divine existe dans tous les hommes, mais à l’état latent. C’est une captive endormie qu’il s’agit de désensorceler. Aux yeux de cet adolescent pensif, les âmes humaines devenaient transparentes avec leurs troubles, leurs désirs, leurs convulsions de haine ou d’amour. Et probablement était-ce à cause des choses terribles qu’il apercevait qu’il parlait si peu.

Que de jouissances cependant, inconnues du monde, découlaient de cette involontaire clairvoyance. Parmi les remarquables révélations intérieures du jeune homme, je n’en citerai qu’une extrêmement caractéristique.

Les immenses plaines de la Hongrie, les forêts sauvages des Carpathes, les vieilles églises de ces montagnes où l’ostensoir reluit seul comme un soleil dans les ténèbres du sanctuaire, n’y furent pour rien ; mais elles favorisaient la méditation et le recueillement. À l’âge de quinze ans, R. Steiner fit la connaissance d’un savant botaniste de passage en son pays. La particularité de cet homme était qu’il ne connaissait pas seulement les espèces, les familles et la vie des plantes dans leurs moindres détails, mais aussi leurs vertus secrètes. On eût dit qu’il avait passé sa vie à converser avec l’âme inconsciente et fluide des herbes et des fleurs. Il avait le don de voir le principe vital des plantes, leur corps éthérique et ce que l’occultisme appelle les élémentaux du monde végétal. Il en parlait comme d’une chose courante et toute naturelle. Le ton rassis et froidement scientifique de sa conversation ne fit qu’exciter davantage la curiosité et l’admiration du jeune homme. Steiner sut plus tard que cet homme étrange était un envoyé du Maître qu’il ne connaissait pas encore, mais qui devait être son véritable initiateur et qui déjà le surveillait de loin.

Ce que le bizarre botaniste à double vue lui avait dit, le jeune Steiner le trouva conforme à la logique des choses. Cela ne faisait que confirmer un sentiment intérieur qu’il avait depuis longtemps et qui s’imposait de plus en plus à son esprit comme la Loi fondamentale et comme la base du Grand-Tout. À savoir : le double courant qui constitue le mouvement même du monde et qu’on pourrait appeler le flux et le reflux de la vie universelle.

Tous nous sommes témoins et nous avons conscience du courant extérieur de l’évolution, qui entraîne tous les êtres du ciel et de la terre, astres, plantes, animaux, humanité, et fait qu’ils se meuvent en avant vers un avenir infini, sans que nous apercevions la force initiale qui les pousse et les fait marcher sans cesse ni repos. Mais il y a dans l’univers un courant inverse, qui s’interfère et s’introduit perpétuellement dans l’autre. C’est celui de l’involution, par lequel les principes, les forces, les entités et les âmes qui viennent du monde invisible et du règne de l’Éternel s’infiltrent et s’ingèrent sans cesse dans la réalité visible. Aucune évolution de la matière ne serait compréhensible sans cette perpétuelle involution de l’Esprit, sans ce courant occulte et astral, qui est le grand propulseur de la vie avec sa hiérarchie de puissances. Ainsi l’Esprit qui contient l’avenir germe, s’involue dans la matière ; ainsi la matière, qui reçoit l’Esprit, évolue vers l’avenir Donc, tandis que nous marchons aveuglément vers l’avenir inconnu, cet avenir marche vers nous consciemment en s’infusant au cours du monde et de l’homme qui l’élaborent. Tel est le double mouvement du Temps, le respir et l’aspir de l’Âme du monde, qui vient de l’Éternel et y retourne.

Dès l’âge de dix-huit ans, le jeune Steiner eut le sentiment spontané de ce double courant, sentiment qui est la condition de toute vision Spirituelle. Cet axiome vital s’était imposé à lui par une vue directe et involontaire des choses. Il eut dès lors la sensation irréfragable de puissances occultes qui agissaient derrière lui et à travers lui pour le diriger. Il écoutait cette force et suivait ses avertissements, car il se sentait en accord profond avec elle.

Cependant ce genre de perception formait dans sa vie intellectuelle une catégorie à part. Cet ordre de vérités lui paraissait quelque chose de si profond, de si mystérieux et de si sacré, qu’il n’imaginait pas pouvoir l’exprimer jamais en paroles. Il en nourrissait son âme comme d’une source divine, mais en répandre une goutte au dehors lui eût semblé une profanation.

À côté de cette vie intérieure et contemplative, son esprit rationnel et philosophique se développait puissamment. De quinze à seize ans, Rudolf Steiner s’était plongé dans l’étude de Kant, de Fichte et de Schelling. Venu à Vienne quelques années après, il se passionna pour Hegel, dont l’idéalisme transcendant arrive jusqu’aux confins de l’occultisme : mais la philosophie spéculative ne lui suffisait pas. Son esprit positif réclamait la base solide des sciences d’observation. Il étudia donc à fond les mathématiques, la chimie, la minéralogie, la botanique et la zoologie. « Ces études, dit-il, fournissent pour la construction d’un système spirituel de l’univers une base bien plus sûre que l’histoire et la littérature. Celles-ci, dépourvues de méthodes précises, n’offraient alors aucune échappée lumineuse dans le vaste domaine de la science allemande. » Curieux de tout, épris de grand art et enthousiaste de la poésie, Steiner ne négligea pas cependant les études littéraires. Il trouva pour l’y guider un excellent professeur en la personne de Julius Schröer, savant distingué de l’école des frères Grimm, qui s’appliquait à développer chez ses élèves l’art de la parole et de la composition. Le jeune étudiant dut à cet homme distingué sa haute et fine culture littéraire. « Dans le désert du matérialisme contemporain, dit Steiner, sa maison fut pour moi une oasis d’idéalisme. »

Mais ce n’était pas encore le Maître qu’il cherchait. Au milieu de ces études variées et de ces méditations intenses, il n’apercevait encore l’édifice de l’univers que par fragments ; son intuition innée l’empêchait de douter du fond divin des choses et d’un au-delà spirituel. Signe distinctif de cet homme extraordinaire, jamais il ne connut une de ces crises de doute et de désespoir qui forment l’ordinaire transition à une conviction définitive, dans la vie des mystiques et des penseurs. Il sentait cependant que la lumière centrale, celle qui éclaire et pénètre le tout, lui manquait encore. La jeunesse était venue avec ses problèmes terribles. Qu’allait-il faire de sa vie ? Le sphinx de la destinée se campait devant lui. Comment allait-il résoudre son problème ?

Ce fut à dix-neuf ans que l’aspirant aux mystères rencontra son guide — le Maître — depuis longtemps pressenti.

C’est un fait constant, admis par la tradition occulte et confirmé par l’expérience, que ceux qui cherchent la vérité supérieure d’un désir impersonnel trouvent un maître pour les initier, au moment propice, c’est-à-dire quand ils sont mûrs pour la recevoir. « Frappez et on vous ouvrira, » dit Jésus. Cela est vrai pour toute chose, mais surtout pour la vérité. Seulement, il faut que le désir soit ardent comme une flamme, dans une âme pure comme un cristal.

Le maître de Rudolf Steiner était un de ces hommes puissants qui vivent, inconnus du monde, sous le masque d’un état civil quelconque, pour accomplir une mission dont seuls se doutent leurs égaux dans la confrérie des maîtres renonciateurs. Ils n’agissent pas ostensiblement sur les événements humains. L’incognito est la condition de leur force, mais leur action n’en est que plus efficace. Car ils suscitent, préparent et dirigent ceux qui agiront aux yeux de tous. Dans le cas présent, le maître n’eut pas de peine à compléter l’initiation première et spontanée de son disciple. Il n’eut pour ainsi dire qu’à lui montrer le doigté de sa propre nature pour l’armer de ses outils nécessaires. Lumineusement il lui montra le lien des sciences officielles et secrètes, des religions et des forces spirituelles qui se disputent actuellement la direction de l’humanité, l’antiquité de la tradition occulte qui tient les fils cachés de l’histoire, qui les mêle, les sépare et les renoue dans le cours des siècles. Rapidement il lui fit franchir les étapes successives de la discipline intérieure pour atteindre la clairvoyance consciente et raisonnée. En peu de mois, le disciple connut, par l’enseignement oral, la profondeur et la splendeur incomparable de la synthèse ésotérique. Déjà Rudolf Steiner s’était tracé à lui-même sa mission intellectuelle : « Renouer la Science et la Religion. Faire rentrer Dieu dans la Science et la Nature dans la Religion. Par là féconder à nouveau l’Art et la Vie. » Mais comment aborder cette tâche immense et téméraire ? Comment vaincre, ou plutôt comment apprivoiser et convertir le grand ennemi, la science, matérialiste d’aujourd’hui, qui ressemble à un dragon formidable, revêtu de sa carapace et couché sur son immense trésor ? Comment dompter ce dragon de la science moderne et l’atteler au char de la vérité spirituelle ? Et surtout, comment vaincre le taureau de l’opinion publique ?

Le maître de Rudolf Steiner ne lui ressemblait guère. Il n’avait pas cette sensibilité profonde et féminine, qui n’exclut pas l’énergie, mais qui fait de tout contact une émotion et convertit immédiatement la souffrance des autres en une douleur personnelle. C’était un mâle de l’Esprit, un dompteur redoutable, qui ne voit que l’espèce et pour lequel les individus existent à peine. Il ne se ménageait pas lui-même et ne ménageait pas les autres. Sa volonté ressemblait à un boulet, qui, une fois sorti de la bouche du canon, va droit à son but et balaye tout sur son passage. Aux questions inquiètes de son disciple, il répondit en substance :

« Si tu veux combattre l’Ennemi, commence par le comprendre. Tu ne vaincras le Dragon qu’en entrant dans sa peau. Quant au Taureau, il faut le prendre par les cornes. C’est au plus fort de la détresse que tu trouveras tes armes et tes frères de combat. Je t’ai montré qui tu es, maintenant va — et reste toi-même ! »

Rudolf Steiner connaissait suffisamment la langue des maîtres pour deviner l’âpre chemin que lui imposait cet ordre ; mais il comprit aussi que c’était l’unique moyen d’atteindre le but. Il obéit et se mit en route.

 

*

 

A partir de 1880, la vie de Rudolf Steiner se divise en trois périodes bien distinctes. De 20 à 30 ans (1881-1891) la période de Vienne, temps d’étude et de préparation. — De 30 à 40 ans (1891-1901) la période de Weimar, temps de lutte et de combat. — De 40 à 46 ans (1901-1907) la période de Berlin, temps d’action et d’organisation, où sa pensée se cristallise dans une œuvre vivante.

Je passe rapidement sur la période de Vienne, où Steiner prit le grade de docteur en philosophie. Il écrivit ensuite une série d’articles scientifiques sur la zoologie, la géologie et la théorie des couleurs, où des idées théosophiques apparaissent sous un vêtement idéaliste. Tout en exerçant le préceptorat dans plusieurs familles avec ce dévouement consciencieux qu’il apporte en toute chose, il dirigea, comme rédacteur en chef, une feuille hebdomadaire de Vienne, la Deutsche Wochenschrift. Son amitié avec la poétesse autrichienne Marie Eugénie delle Grazie jeta dans cette période de lourds travaux comme un chaud rayon de soleil avec un sourire de grâce et de poésie.

En 1890, Steiner fut appelé à collaborer aux archives de Gœthe et de Schiller, à Weimar, pour surveiller la réédition des œuvres scientifiques de Gœthe. Peu après il publiait deux écrits importants, Vérité et Science et Philosophie de la liberté. « Les puissances occultes qui me dirigeaient, dit-il, m’obligeaient à faire pénétrer insensiblement des idées spiritualistes dans les courants de l’époque. » Mais, dans ces besognes diverses, il ne faisait qu’étudier son terrain en essayant ses forces. Si lointain était le but qu’il n’imaginait pas encore pouvoir l’atteindre. Faire le tour du monde dans une barque à voile, traverser l’Atlantique, le Pacifique et l’Océan Indien pour revenir dans un port d’Europe, lui eût semblé plus facile. En attendant les événements qui devaient lui permettre d’armer son navire et de le lancer en pleine mer, il entra en contact avec deux personnalités illustres qui servirent à son orientation intellectuelle dans le monde contemporain.

Ces deux personnes furent le célèbre philosophe Frédéric Nietzsche et le non moins fameux naturaliste Ernest Hæckel.

Rudolf Steiner venait de faire une conférence impartiale sur l’auteur de Zarathoustra. À ce propos, la sœur de Nietzsche pria le critique sympathique de venir la trouver à Naumburg, où son malheureux frère agonisait lentement. Mme Foerster conduisit le visiteur à la porte de l’appartement, où Nietzsche reposait sur une chaise longue dans un état comateux, inerte, hébété. Ce spectacle attristant eut pour R. Steiner quelque chose de singulièrement significatif. Il y vit le dernier acte de la tragédie du surhomme manqué.

L’auteur d’Au delà du Bien et du Mal n’avait pas, comme les réalistes de l’impérialisme bismarckien, renoncé à l’idéalisme, car c’était un intuitif de génie, mais dans son orgueil individualiste il avait prétendu retrancher le monde spirituel de l’univers et le divin de la conscience humaine. Au lieu de placer le surhomme, dont il avait la vision poétique, dans le domaine spirituel, qui est sa sphère propre, il voulut le faire entrer de force dans le monde matériel, seul réel à ses yeux. De là, dans cette magnifique intelligence, un chaos d’idées et une lutte sauvage qui provoqua à la longue un ramollissement du cerveau. Pour expliquer ce cas particulier, il n’est pas nécessaire de faire intervenir l’atavisme et la théorie de la dégénérescence. Le combat frénétique des idées et des sentiments contraires, dont ce cerveau fut le champ de bataille, y suffit. Steiner avait rendu justice à tout ce qu’il y a de génial dans les idées novatrices de Nietzsche Mais, ce vaincu de l’orgueil, ce suicidé de la négation, n’en fut pas moins pour lui un exemple tragique de l’anarchie d’une grande intelligence qui se détruit elle-même avec rage en s’arrachant le sens spirituel.

Mme Foerster ne négligea rien pour enrôler le docteur Steiner sous le drapeau de son frère. Elle y employa toute son habileté, offrant à plusieurs reprises au jeune publiciste de devenir l’éditeur et le commentateur des œuvres de Nietzsche. Steiner se défendit de son mieux contre cette insistance, et finit par se dérober tout à fait, ce que Mme Foerster ne lui pardonna jamais. Elle ne savait pas que Rudolf Steiner portait en lui-même la conscience d’une œuvre non moins grande et autrement féconde que celle de son frère.

Nietzsche n’avait été qu’un épisode intéressant dans la vie du penseur ésotérique, au seuil de son arène de combat. La rencontre du célèbre naturaliste Ernest Hæckel marque au contraire une phase capitale dans le développement de sa pensée. Le successeur de Darwin n’était-il pas en apparence le plus formidable adversaire du spiritualisme de ce jeune initié, de cette philosophie qui était pour lui plus qu’une hypothèse, qui formait comme l’essence de son être et la respiration de sa pensée ? En effet, depuis que le fil rompu entre l’homme et l’animal a été renoué, depuis que l’homme ne peut plus croire à une origine spéciale et surnaturelle, il s’est mis à douter radicalement de son origine et de sa destinée divines. Il ne se voit plus que comme un phénomène parmi tant de phénomènes, forme passagère au milieu de tant de formes, chaînon fragile et hasardeux de l’aveugle évolution. Steiner a donc raison de dire : « La mentalité qui dérive des sciences naturelles est la plus grande puissance des temps nouveaux. » D’autre part, il savait que ce système ne reproduit que la succession des formes extérieures chez les êtres vivants, mais non les forces internes et agissantes de la vie. Il le savait par initiation personnelle et par une vue de l’univers plus profonde et plus vaste. Aussi pouvait-il s’écrier avec plus de conviction que la plupart de nos spiritualistes timides et de nos théologiens effarouchés: «L’âme humaine doit-elle donc s’élever sur les ailes de l’enthousiasme jusqu’aux cimes du Vrai, du Beau et du Bien pour être balayée dans le néant comme une écume du cerveau ? » Oui, Hæckel était l’Adversaire. C’était le matérialisme armé, le Dragon avec toutes ses écailles, ses griffes et ses dents.

Le désir de Steiner de comprendre cet homme et de lui rendre justice en ce qu’il a de grand, de pénétrer sa théorie en ce qu’elle a de logique et de plausible n’en fut que plus intense. En ce fait apparaît toute la loyauté et toute la largeur de son esprit compréhensif.

Les conclusions matérialistes de Hæckel ne pouvaient avoir aucune prise sur ses idées, qui lui venaient d’une autre science, mais il avait le pressentiment que dans les découvertes incontestables du naturaliste il trouverait la base la plus sure d’un spiritualisme évolutif et d’une théosophie rationnelle.

Il se mit donc à étudier avec passion l’Histoire de la création naturelle. Hæckel y donne un tableau saisissant de l’évolution des espèces depuis les amibes jusqu’à l’homme. Il y montre la croissance successive des organes et le processus physiologique par lequel les êtres vivants se sont élevés à des organismes de plus en plus complexes et de plus en plus parfaits. Mais dans cette prodigieuse transformation, qui suppose des millions et des millions d’années, il n’explique jamais la force initiale de cette ascension universelle et pas d’avantage la série des impulsions particulières qui font monter les êtres de degrés en degrés. À ces questions primordiales, Hæckel n’a jamais pu répondre qu’en admettant la génération spontanée2 ce qui équivaut à un miracle aussi grand que la création de l’homme par Dieu avec une motte de terre. Pour un théosophe comme Steiner, par contre, la force cosmique qui élabore le monde comprend dans ses sphères, emboîtées les unes dans les autres, les myriades d’âmes et d’entités qui se cristallisent et s’incarnent perpétuellement dans tous les êtres. Lui, qui voyait le dessous de la création, devait reconnaître et admirer l’ampleur du regard circulaire par lequel Hæckel embrassait son dessus. Le naturaliste avait beau nier l’auteur divin du plan universel, il le prouvait, malgré lui, en décrivant si bien son œuvre. Quant au théosophe, il saluait, dans l’onde des espèces et dans le souffle qui les soulève, l’homme en devenir, la pensée même de Dieu, l’expression visible du Verbe planétaire3.

Poursuivant ainsi ses études, Rudolf Steiner se souvint de la parole de son maître : « Pour vaincre le Dragon, il faut entrer dans sa peau. » En se glissant dans la carapace du matérialisme contemporain il s’était emparé de ses armes. Désormais il était prêt au combat. Il ne lui manquait qu’un terrain d’action pour livrer sa bataille et une aide puissante pour l’y soutenir.

Il devait trouver son terrain dans la Société théosophique et son aide dans une femme supérieure.

 



II
LES DEUX TRADITIONS OCCULTES. L’INITIATION EN ORIENT ET EN OCCIDENT.

En 1897, Rudolf Steiner était venu à Berlin pour diriger un magazine littéraire et y faire des conférences. Il y rencontra la Société théosophique. C’est ici le lieu de dire quelques mots sur l’origine et le rôle de cette société. Cela est indispensable pour comprendre la place importante qu’y devait prendre le docteur Steiner et la situation tout à fait indépendante qu’il y occupe.

La Société théosophique compte aujourd’hui trente-trois ans d’existence, car sa fondation remonte à l’année 1875. Elle a pris, en ces derniers temps, une grande importance, et en dépit des étrangetés, des fautes et des tâtonnements qui ont signalé ses débuts, on peut dire qu’elle s’impose aujourd’hui à l’attention comme un des symptômes les plus nouveaux de notre époque et comme une tentative grosse d’avenir4. Fondée par une Russe, Mme Hélène Blavatzki et par un Américain, le colonel Olcott, actuellement présidée par une Anglaise illustre, Mme Annie Besant, qui lui apporta l’intégrité de sa vie, la noblesse de son caractère et l’élévation de son esprit, la Société théosophique se proposa dès l’origine d’étudier impartialement les philosophies orientales et toutes les sciences occultes, Convaincue que le rapprochement entre la science et la religion est un des besoins essentiels de notre époque, qu’il doit s’opérer dans toutes les confessions et chez tous les peuples, elle se proposa d’établir un lien entre les âmes pensantes et les esprits religieux de toutes les nations. Rien de plus beau que sa devise : « Il n’y a pas de plus haute Religion que la Vérité. » Rien de plus large que ses statuts. Elle ne demande à ses membres d’autre profession de Foi que l’adhésion à la fraternité humaine, persuadée que l’affirmation et surtout la pratique de ce sentiment supposent la reconnaissance et la mise en action d’un principe divin commun à tous les hommes.
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